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CHAPITRE PREMIER

– Davaï ! Davaï !

Avec un entrain endiablé, la brune aux étincelants yeux bleus claquait dans ses mains, au rythme de la chanson tzigane. À chacun de ses gestes, ses seins tressautaient, libres sous le chemisier orange, comme s’ils voulaient s’échapper. L’orchestre du Mathyas Pince, à coups de billets de 100 forints1 était sorti de sa torpeur habituelle. Le pourboire avait été rétabli en Hongrie depuis deux ans. Le violoniste vint se pencher au-dessus de la grande table, maniant son archet de plus en plus vite, au risque de faire tomber les billets glissés entre les cordes et le bois. Les autres dîneurs s’étaient arrêtés de manger, observant le spectacle.

Installé en sous-sol, le meilleur restaurant de Budapest était divisé en petits boxes séparés par des cloisons de bois. Ceux pour qui jouaient les musiciens occupaient la meilleure table, en face de l’escalier. La brune aux yeux lapis-lazuli, deux hommes à sa droite, un à sa gauche, installés sur la banquette du fond, face à l’orchestre. Quatre hommes à l’allure de fonctionnaires se trouvaient à une petite table, à gauche sur la banquette,
un peu à l’écart. Avec un ultime grincement, le violoniste termina son morceau. Aussitôt, la brune passa le bras autour du cou de son voisin de droite, se pencha et l’embrassa sur la bouche. Il n’avait pourtant pas une tête à déchaîner les passions. Un visage rougeaud et empâté d’apparatchik2 bien nourri, quelques rares cheveux gris perdus sur un crâne dégarni. Il eut un mouvement de recul et un sourire emprunté lorsque la brune se redressa. L’homme assis à la droite du rougeaud piqua carrément du nez dans son assiette, jetant un regard nettement réprobateur à la fille aux yeux bleus. Il avait une bonne bouille ronde et ridée d’ouvrier, le teint très sombre et d’épais cheveux noirs. Bien qu’il se tint très droit, sa tête arrivait tout juste à l’épaule de son voisin.

Mate Balázs, patron des Services secrets hongrois, était à moins d’un an de la retraite, et la dernière chose qu’il souhaitait, c’était un problème dans sa profession. Il tourna la tête vers son voisin et lança comme l’orchestre recommençait à jouer :

– Souslov Elvtárs 3, vous devez être fatigué...

L’homme que la fille venait d’embrasser sourit et dit d’une voix légèrement pâteuse :

– Pas du tout. Mate József, je m’amuse beaucoup. Cet orchestre est excellent.

À la mode russe, il n’employait que les prénoms. Mate Balázs soupira intérieurement. Il avait hâte que la visite officielle du ministre de l’Intérieur soviétique se termine. Encore deux jours. Valérie Illitch Souslov était venu resserrer certains « écrous » de la collaboration soviéto-hongroise dans le domaine de la sécurité intérieure. Autrement dit, ôter toute velléité de « Printemps de Budapest » aux Hongrois. Petite visite sans flons-flons ,
appuyée discrètement par la présence de deux divisions mécanisées de l’Armée Rouge stationnées dans la région de Salgótarján. Mate Balázs avait l’habitude de ces visites périodiques. Depuis longtemps, il avait renoncé à l’idée même de liberté d’expression pour son pays. Mais il appliquait les consignes, soviétiques à la hongroise, éliminant pratiquement toute répression politique. Dès que ses services lui apprenaient l’existence d’un « contestataire », celui-ci était discrètement contacté et prié de s’expatrier dans le pays de son choix. Moyennant quoi, il n’y avait pas de camps de concentration en Hongrie et Mate Balázs pouvait passer, l’âme en paix, tous ses week-ends au bord du lac Balaton, dans un bungalow qui n’avait aucune existence légale, comme les centaines d’autres qui l’entouraient. Tous construits avec des matériaux achetés au marché noir.

L’orchestre jouait maintenant un mélancolique air tzigane. Machinalement, le chef des Services hongrois laissa le garçon remplir son verre de vin rouge. De l’Egér, le meilleur du pays, dans les 13°... L’alcool et la lourde nourriture hongroise le plongeaient dans une sorte de torpeur morose. Les stridences du violon lui remuaient l’âme. Il se dit avec amertume que s’il y avait un nouveau 19564 on le fusillerait pour collaboration avec les Soviétiques haïs... C’était la vie. Peu à peu, le Mathyas Pince se vidait. Mate Balázs aurait bien été se coucher lui aussi, mais pas question de donner le signal du départ avant son hôte.

Or, le Soviétique ne semblait pas du tout décidé à s’en aller. Sa voisine, la tête posée sur son épaule, écoutait la musique, les yeux fermés.

Mate Balázs la maudit. Au départ, il avait été ravi
qu’une des secrétaires de son service soit volontaire pour être l’interprète du ministre en visite. Les Hongrois vomissaient tellement leurs puissants voisins de l’Est qu’en dépit d’une russification obligatoire en classe, personne ne semblait connaître un mot de russe. D’ailleurs, lorsqu’on se référait à eux, on ne les nommait jamais, parlant seulement des « grands frères » et des puissants voisins de l’Est. Szüszi Sibrik, qui avait travaillé à Moscou, s’exprimait couramment en russe. En plus, elle était ravissante et libre. Son mari ayant divorcé afin d’aller s’installer aux États-Unis. Pour la récompenser de son « volontariat », Mate Balázs lui avait même offert une paire d’escarpins importés d’Italie par un de ses agents. Les Services hongrois avaient comme « cible » l’Italie, ce qui permettait pas mal de contrebande. Les gens de Mate Balázs ne manquaient ni de chaussures, ni de jambons, ni de superbes chemises.

Le ministre soviétique fit signe au violoniste qui s’approcha de la table. Valérie Illitch Souslov glissa un billet de 100 forints entre les cordes de son archet. Le musicien se cassa jusqu’au sol et repartit dans une mélodie de plus en plus langoureuse.

« Ce n’est pas possible !» soupira intérieurement Mate Balázs.

Il se pencha en avant pour essayer d’accrocher le regard de l’autre voisin de Szüszi Sibrik, le colonel Igor Petrovitch Antonov, « rezident » du KGB à Budapest. Un géant aux cheveux noirs et drus, les traits taillés à coups de serpe, immuablement vêtu de costumes qui semblaient coupés dans des sacs de charbon. S’il avait cru en Dieu, il aurait été moine. Mais il avait une fâcheuse tendance à confondre Dieu et le Comité Central du Parti communiste d’URSS... Une fois par mois, il s’enfermait avec Mate Balázs dans son bureau de la
place Köztasaság au siège du Parti ouvrier et paysan hongrois qui abritait également le MVA5 Là, ils faisaient le tour de la situation. D’abord, la sécurité intérieure, puis les résultats obtenus par les agents hongrois implantés en Italie.

Igor Antonov prenait des tas de notes, fumait comme un pompier, et ensuite s’enfermait dans la salle du télex de l’ambassade soviétique afin d’envoyer ses informations au 11e Département du Premier Directoire général du KGB. Le reste du temps, il parcourait Budapest, organisant son propre réseau d’informateurs et infiltrant le MVA pour plus de sûreté. Lui et Mate Balázs entretenaient une sorte de coexistence pacifique, mais le Hongrois sentait bien que le colonel le méprisait pour sa mollesse politique et l’aurait volontiers envoyé à Vorkuta. Igor Antonov était célibataire, et les Services de Mate Balázs se faisaient un malin plaisir de tenir le compte exact des putes qu’il s’offrait régulièrement. Un des agents du MVA, spécialiste de la provocation des étrangers désireux de changer de l’argent au marché noir, qui contrôlait en outre les call-girls hantant les abords des grands hôtels de Budapest, lui avait même joué un tour pendable.

Un jour, le colonel Antonov avait débarqué, violet de rage, dans le bureau de Mate Balázs. Un jeune Hongrois de vingt-deux ans avait réussi à fuir le pays et à atterrir en Autriche pour y tenir une conférence de presse où il avait attaqué l’Union Soviétique. Igor Antonov avait martelé à coups de poing le bureau du chef des Services hongrois, stigmatisant son incompétence et réclamant des représailles contre le transfuge. Comme le Hongrois s’y était refusé, le colonel soviétique était parti en l’injuriant grossièrement.


Le soir-même, alors qu’il allait boire un verre au bar de l’hôtel Volga, il se heurta à une rousse pulpeuse, la poitrine éclatant sous la dentelle noire, l’oeil humide et la bouche gourmande. La conversation avait été très vite engagée. Rien qu’en posant la main sur son genou, Igor Antonov s’était trouvé dans un état à faire honte à un gorille en rut. Vingt minutes plus tard, après trois vodkas au bar de l’hôtel, il embarquait la fille dans son appartement. Elle ne lui avait réclamé qu’un prix modique – trois cents forints. Avant de le quitter, elle l’avait étreint en murmurant :

– J’espère que tu garderas un bon souvenir de moi...

Le souvenir avait été délicieux pendant trois jours. Puis, Igor Antonov avait ressenti des picotements suspects et mal placés... Le médecin chez qui il s’était rué n’avait pu que lui confirmer un diagnostic de maladie vénérienne, hélas trop répandue.

Le colonel soviétique, ivre de rage, avait en vain essayé de retrouver sa conquête. Aucune des autres filles fréquentant l’hôtel Volga ne la connaissait. Et pour cause. L’adjoint de Mate Balázs l’avait récupérée à Szolnok, à cent vingt-cinq kilomètres de Budapest, et l’y avait ensuite ramenée...

Pour l’instant, le colonel Igor Antonov écoutait la musique, le buste très droit à son habitude, une expression presque détendue sur ses traits brutaux. Mate Balázs tourna son regard vers la table des gardes du corps – deux Soviétiques et deux Hongrois – qui luttaient contre le sommeil. Les couinements du violon se faisaient de plus en plus langoureux.

Mate Balázs, décidé à aller se coucher, se pencha de nouveau à gauche, essayant d’accrocher le regard du ministre soviétique. Szüszi Sibrik avait toujours la tête posée sur son épaule... Soudain le Hongrois se figea.
Stupéfait. La main droite de l’interprète aux yeux bleus disparaissait sous la table, entre les jambes du ministre.
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Valérie Illitch Souslov était plongé dans une douce somnolence due à la musique et à l’alcool, lorsqu’il sentit quelque chose effleurer sa cuisse, presque à l’aine. D’abord, il crut à un faux mouvement de sa voisine et n’y prêta pas attention. Mais l’attouchement se précisa, d’une façon qui excluait tout geste involontaire. Il baissa les yeux et vit des ongles rouges en train de lutter avec les boutons de son pantalon de serge.

Lutte inégale qui se termina très vite par l’intrusion de plusieurs doigts dans l’intimité du ministre. Des doigts dont l’habileté les mena droit au but et ne tarda pas à déclencher une réaction prévisible. Perplexe et troublé, le Soviétique tourna la tête vers sa voisine et rencontra le regard espiègle des yeux bleus embués par l’alcool.

Comme enhardie par cette complicité muette, Szüszi Sibrik, d’une rapide torsion du poignet, fit jaillir à l’air libre la virilité du Soviétique, heureusement dissimulée par le rebord de la table.

Ses doigts dansaient un ballet circulaire et lent autour de leur proie. Le ministre se tortilla, se disant qu’il devait interrompre ce rêve, mais n’en avait vraiment pas le courage... Il ne savait quelle contenance adopter. Le sang battait délicieusement à ses tempes, et le violoniste, en face de lui, n’était plus qu’une silhouette brouillée. Maladroitement, il prit sa serviette et tenta d’en couvrir le corps du délit. Ce qui le transforma en une espèce de fantôme blanc ondulant entre ses jambes... N’en pouvant plus, il posa la main gauche sur
la cuisse de Szüszi Sibrik qui se pressa aussitôt contre lui, en signe d’encouragement.

C’était incroyable ! Il commença, malgré lui, à basculer son bassin en avant, au rythme de la caresse. Discrètement la jeune Hongroise se pencha contre son oreille :

– Retiens-toi, un peu, goloubtchik6. Ça sera meilleur après.

Les doigts serrèrent un peu plus sa hampe, effleurant avec délicatesse l’extrémité découverte. Le ministre faillit hurler. Aussitôt, l’interprète relâcha sa pression et murmura en russe :

– Sois patient, Tovaritch Ministre, murmura-t-elle. Si tu as le courage d’attendre, ce sera très agréable.

Le violoniste se rapprocha encore de la table, souriant mécaniquement et se mit à jouer pour eux. Szüszi Sibrik le regardait droit dans les yeux, le ministre ne savait plus où se mettre... Machinalement, il tira encore plus la serviette. Mais le bras de Szüszi, disparaissant sous la table, était définitivement compromettant... Horrifié, il pensa au colonel Antonov. Certes l’officier du KGB n’était qu’un subordonné, mais il connaissait le pouvoir des rapports de la place Dzerjinsky qu’on ressortait après cinq ou dix ans, à l’occasion d’une bonne petite purge. Cette seule idée faillit venir à bout de son érection. Il tourna la tête vers sa gauche, pour guetter le visage du colonel. Il lui trouva l’air plutôt crispé, les yeux fixés sur l’orchestre comme s’il s’agissait du tombeau de Lénine.

Son regard descendit, et il crut soudain que l’Egér lui donnait des hallucinations : la main gauche de Szüszi Sibrik plongeait sous la table de façon parfaitement symétrique avec la droite. Ses doigts étaient serrés
autour d’une hampe aux dimensions si impressionnantes qu’il en dépassait un bon morceau, presque au niveau de la nappe. Le léger mouvement pendulaire de bas en haut et de haut en bas ne laissait absolument aucun doute sur l’activité de la jeune Hongroise. Celle-ci suivit le regard du ministre soviétique. Elle leva ses yeux bleus pétillants de joie vers lui, sans lâcher ses deux prises et demanda :

– Tu n’es pas jaloux, goloubtchik ?
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Le colonel Igor Petrovitch Antonov n’aurait jamais cru que ce fût possible. En dépit de toute la discipline dont il était capable, il n’avait pas pu repousser la main de sa voisine. C’était un sanguin, toujours en retard d’affection.

Le léger massage dont elle l’avait gratifié l’avait très vite amené au bord de l’explosion. Il s’apprêtait à succomber honteusement et délicieusement, lorsque les doigts experts de Szüszi Sibrik avaient fait surgir à l’air libre le corps du délit. Du coup, il n’était plus question de se laisser aller. Les dents serrées, le colonel Antonov tenait le coup, essayant de penser à toutes sortes de choses désagréables, se jurant de prendre sa revanche sur cette salope, de l’écarteler, de lui faire ressortir sa verge par la bouche. Il n’osait pas regarder le ministre de l’Intérieur, se disant que c’était un coup à se retrouver à Vladivostok pour peu qu’il soit mal luné. Mais il n’avait pas le courage de défaire les doigts noués autour de lui. Il se rejeta soudain en arrière, tétanisé. Tenant solidement sa hampe en main, Szüszi Sibrik promenait sur lui un ongle coquin qui expédiait dans sa colonne vertébrale de véritables décharges électriques. Il sentit
sa pomme d’Adam monter et descendre de plus en plus vite. Au rythme du violon...

Essayant de se reprendre, il tourna la tête à droite. Malgré lui, son champ visuel engloba le ministre et il vit.

C’était une situation inouïe, incroyable. Pendant un moment, le colonel resta le cerveau vide, regardant Szüszi Sibrik bien installée sur la banquette, un membre dans chaque main, souriant aux anges, ses yeux bleus encore plus lumineux. En route pour la Médaille d’or de la Salope Absolue. Elle agissait asymétriquement, alternant les caresses et les pressions. Une seconde, elle lâcha l’organe du ministre soviétique pour vider son verre de vin, mais le reprit aussitôt...

Le violoniste ne pouvait pas ne pas voir. D’ailleurs, il se pencha encore plus sur la table, susurrant les paroles sirupeuses d’une chanson tzigane où il était question d’amour, de chevaux et de vastes plaines.

Szüszi Sibrik dodelinait de la tête, serrant les deux membres, les agaçant, les effleurant, les maintenant au bord de l’explosion. Au début, cette double masturbation l’avait seulement amusée, maintenant son ventre la brûlait. C’était grisant de voir les autres tables, l’orchestre, tous ces gens qui ne se doutaient de rien, qui s’ennuyaient. Et ce violoniste qui n’en perdait pas une miette. De temps en temps, l’oeil du musicien lançait un éclair amusé. « Quelle salope je suis », pensa Szüszi.

L’alcool la plongeait dans un état euphorique. Le devoir avait fait place à un plaisir rare, augmenté par le risque du scandale et la vision de ces deux sexes brûlant de la transpercer. Son voisin de gauche surtout l’excitait, à cause de ses dimensions. Elle mourait d’envie d’accélérer ses caresses, de les faire jouir en même temps. Hélas, elle ne pouvait pas. Tout à coup, elle se pencha rapidement vers la gauche, comme pour ramasser
quelque chose, et sa bouche enveloppa fugitivement ce qui dépassait du membre du colonel du KGB.

L’officier soviétique crut qu’on lui versait un seau de plomb brûlant dans le ventre. Les dents serrées, il poussa un grognement étouffé, sentit sa semence jaillir et n’eut que le temps de jeter sa serviette pour en éponger le plus gros. Il se raidit, le regard fixe, les mains accrochées à la table, se vidant bêtement et honteusement.

Szüszi Sibrik avait senti les premiers frémissements de son plaisir et retiré vivement ses doigts.


1. Environ 25 francs.


2. Haut fonctionnaire des pays socialistes.


3. Camarade Souslov.


4. Date de la rébellion hongroise écrasée par les Soviétiques.


5. Services secrets hongrois.


6. Petit pigeon.
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